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Pan !
Le Dr Mélanie Harding sursauta. Elle faillit en lâcher le rapport financier qu’elle consultait — le bilan de son premier mois d’activité dans son nouveau cabinet de vétérinaire.
Etait-ce un coup de feu ?
Des chiens aboyèrent au bout du couloir — de petits aboiements aigus et d’autres plus rauques. Elle n’avait pas rêvé puisque le bruit avait perturbé ses patients.
Elle tourna la tête vers la fenêtre de son bureau. Le bruit venait de cette direction.
Elle ne voyait pas grand-chose de là où elle était. Même si la lune était pleine, elle ne suffisait pas à éclairer la cour, et encore moins les bois qui entouraient la petite ville de Mary Glen.
Bien sûr, ce n’était pas Beverly Hills, d’où Mélanie venait, mais cela restait un endroit civilisé, malgré son isolement, sur la côte du Maryland. On n’y chassait pas pendant la nuit… C’était bien trop dangereux pour les humains — sans parler des pauvres bêtes sans défense qui pouvaient servir de cibles.
Mélanie se leva, enfonça ses poings dans les poches de sa blouse et résista à l’envie de courir dehors pour insulter celui qui venait de tirer. Elle n’avait presque aucune chance de le repérer et une réaction brusque pouvait faire d’elle une cible.
De plus, ce n’était peut-être pas un chasseur. Il pouvait s’agir de quelque chose de bien plus inquiétant, comme ce qui était arrivé à son prédécesseur.
Malgré son malaise, la tentation de jeter un coup d’œil dehors et d’essayer de comprendre ce qui venait de se passer était irrésistible.
Mais elle devait être prudente. Il était plus de 10 heures du soir et elle était seule avec les patients qu’elle avait gardés pour la nuit. Elle alluma l’applique murale de la salle d’attente et éteignit le plafonnier de son bureau avant de s’approcher de la fenêtre.
La cour de sa clinique était entourée d’une barrière. Elle s’en servait pour faire faire leurs besoins et un peu d’exercice à ses patients. C’était une cour bétonnée, moins confortable qu’un jardin, mais plus facile à nettoyer.
Elle était déserte.
Au-delà se dressaient les premiers chênes, peupliers et cornouillers de la forêt. C’était un paysage magnifique de jour — surtout en cette période printanière, où certains arbres fleurissaient — et assez inquiétant de nuit. Elle devinait quelques branches qui se balançaient au vent, mais ne voyait rien d’autre.
Elle scruta vainement les ténèbres pendant deux minutes. Tout était paisible, comme s’il n’y avait jamais eu de coup de feu.
Même ses patients avaient cessé d’aboyer.
Mélanie soupira et secoua la tête. La journée avait été longue et fatigante, mais elle lui avait apporté du plaisir. Elle était restée à la clinique plus tard que d’habitude pour ausculter une chienne yorkshire et sa portée née dans la matinée. Tous se portaient à merveille. Elle les avait renvoyés chez eux avec des sourires et des instructions.
Elle s’était mise aux corvées administratives plus tard que d’habitude et n’avait pas vu le temps passer.
Elle soupira encore. Elle n’arriverait pas à se convaincre qu’elle avait rêvé, mais elle avait peu de chances de découvrir l’origine du bruit qui l’avait dérangée. C’était peut-être une voiture qui avait pétaradé. Cela se produisait-il encore ? Ce son n’était pas forcément aussi menaçant qu’elle l’avait imaginé. Ce n’était sans doute pas la peine qu’elle appelle la police, qui ne manquerait pas de la prendre pour une paranoïaque, une fille de la ville qui imaginait des crimes urbains dans une bourgade charmante.
Elle s’écarta de la fenêtre, ramassa son sac et quitta son bureau.
L’infirmerie était faiblement éclairée. Elle y entra pour s’assurer une dernière fois que ses patients allaient bien. L’odeur d’antiseptique et de chien qui flottait dans l’air était familière et rassurante.
— Bonsoir, Rudy ! dit-elle en s’accroupissant devant la cage du Jack Russell dont elle soignait la patte. Comment te sens-tu ?
Rudy s’était blessé en sautant la clôture du jardin de ses propriétaires pour filer chez le voisin. Il s’approcha sur trois pattes pour quémander des caresses. Comme tous les animaux qu’elle soignait, il portait une collerette qui l’empêchait de lécher sa blessure. Elle ouvrit la porte de la cage pour prendre le petit chien dans ses bras et examiner son bandage.
Satisfaite, elle le replaça dans la cage avec des paroles réconfortantes, puis caressa tour à tour ses autres patients : un berger allemand prénommé Wrangler qu’elle avait opéré d’une hernie ; une femelle danois, Diva, à laquelle elle avait retiré deux tumeurs bénignes ; et Sherman, un bâtard de taille moyenne qu’elle gardait pendant les vacances de ses maîtres.
— Il est temps que je rentre chez moi, leur dit-elle en accrochant sa blouse à la patère fixée derrière la porte. A demain !
Elle laissa la lumière allumée dans l’infirmerie et se dirigea vers la porte de la clinique. Les stores de la salle d’attente étaient baissés, comme toujours à cette heure. Elle vérifia qu’elle avait son trousseau de clés, puis ouvrit doucement la porte. Elle ne s’attendait pas vraiment à ce qu’on lui tire dessus, mais elle était encore nerveuse.
Sa clinique était située tout au bout de Choptank Lane, la dernière des rues parallèles à la rue principale de Mary Glen, de ce côté de la ville. Elle habitait la maison voisine. C’étaient les deux seuls bâtiments de ce côté de la rue. De l’autre, il n’y avait que quelques antiquaires, fermés à cette heure. D’habitude, elle appréciait son isolement.
Pas ce soir.
Elle verrouilla la porte de la clinique, puis resta quelques instants immobile, tous ses sens en alerte.
Décidément, ce bruit l’avait beaucoup perturbée.
Elle essaya de se convaincre que tout était normal et se dirigea vers sa maison.
Sauf que… L’observait-on ? Non, ce devait un tour de son imagination. Elle pressa le pas quand même…
… et s’arrêta net lorsqu’elle entendit un son derrière elle qui ressemblait au gémissement d’un chien.
Malgré sa peur, elle se retourna et chercha l’origine du son. Y avait-il un animal en danger dans les environs ?
Elle crut deviner une boule de poils dans le caniveau du trottoir d’en face.
La bête gémit de nouveau alors qu’elle s’en approchait. Oui, c’était bien un chien.
— Que t’arrive-t-il, mon pauvre chéri ? demanda-t-elle en s’accroupissant auprès de lui.
Le sang qu’il y avait sur le trottoir rendait la réponse évidente : l’animal blessé s’était traîné jusque-là et effondré quand il n’avait plus eu la force de faire un pas de plus.
Il haletait, couché sur le côté.
— Tiens bon, s’il te plaît.
Malgré le manque de lumière, elle fit un premier examen. Ce chien avait reçu une balle. Etait-il la victime du coup de feu qu’elle avait entendu ? Lui avait-on tiré dessus parce qu’il avait l’audace de ressembler à un loup ?
Maudites légendes locales ! Et maudits soient tous ceux qui venaient dans la région à la recherche de créatures qui n’existaient que dans leur imagination perverse !
Pouvait-elle le porter ? Elle était forte, mais cette pauvre bête devait peser lourd.
— Je reviens tout de suite, promit-elle.
Elle tira ses clés de son sac, courut jusqu’à la clinique et fonça dans la réserve où elle entreposait les sacs de nourriture pour les animaux qui avaient des besoins particuliers.
Elle attrapa le chariot qui servait à les transporter et le poussa vers la sortie. Ses grincements suscitèrent une nouvelle salve d’aboiements dans l’infirmerie.
Une fois dans la rue, elle plaça délicatement le chien blessé sur le chariot. Il était important qu’elle aille vite, mais elle ne voulait pas risquer d’aggraver son état. Elle fit un détour par l’entrée du parking pour ne pas secouer la bête en grimpant sur le trottoir et poussa le chariot jusqu’à la salle d’opération.
Elle eut du mal à déplacer le chien du chariot à la table. Elle le manipulait avec prudence, sachant que les animaux blessés risquaient de mordre par réflexe, mais elle finit par y parvenir. Juste avant qu’elle ne l’endorme, il lui jeta un regard qui lui parut plein de confiance et de gratitude.
— Tout ira bien, lui promit-elle en espérant qu’elle ne mentait pas.
Le chien s’endormit vite. Il n’avait ni collier, ni puce qui aurait permis de l’identifier. Peu importait. Elle l’aiderait même s’il n’avait pas de maîtres pour payer les soins.
Elle regretta qu’il fasse nuit et qu’elle n’ait aucun assistant pour l’aider. A cette heure, elle devrait se débrouiller seule.
Elle commença par nettoyer l’endroit où elle supposait que la blessure se trouvait. Oui ! C’était là, juste derrière son épaule gauche. Elle rasa la zone et dégagea un trou fait par une balle — qui n’était pas ressortie.
Elle la retira rapidement. Elle n’avait jamais fait cela, mais elle avait pratiqué de nombreuses opérations délicates.
Quand elle eut terminé, elle recousit la plaie, puis installa le chien dans une cage où elle avait placé un matelas stérile, bien décidée à veiller sur lui jusqu’à son réveil.
Elle secoua la tête.
— Taré ! grommela-t-elle comme si le coupable pouvait l’entendre. Taré cruel et crédule !
Avec l’arrivée du printemps, les touristes attirés par les légendes locales affluaient à Mary Glen.
Des légendes d’après lesquelles il y aurait des loups-garous dans la région.
Elle ramassa la balle qu’elle avait retirée avec des pinces et l’examina à la lumière. Cela ne faisait aucun doute : elle était en argent.
*  *  *
Il observait la clinique depuis la lisière des bois en regrettant de ne pas pouvoir se rapprocher.
Ce n’était pas le moment de se faire repérer.
Avait-il réagi à temps ? Il avait fait tout ce qu’il avait pu, vu les circonstances, mais cela suffirait-il ?
A présent, il devait attendre.
Il ne saurait pas avant le lendemain si son ami avait survécu.
*  *  *
Mélanie s’étira sur sa chaise.
Sa chaise ? Elle avait dû s’endormir alors qu’elle veillait sur son patient. Il n’était pas étonnant qu’elle ait mal partout.
Elle ouvrit péniblement les yeux, puis sourit.
Le chien qu’elle avait soigné pendant la nuit était assis dans sa cage. Comme à tous ses patients, elle lui avait mis une collerette de protection pour l’empêcher d’arracher ses points de suture. Elle la lui retirerait s’il ne semblait pas vouloir s’y attaquer.
Le chien la fixait. Il avait des yeux intelligents de la couleur de l’ambre et semblait la remercier.
Elle secoua la tête. Pas question pour elle d’accorder le moindre crédit aux légendes absurdes de la région. Ce chien était sans doute intelligent. Il lui semblait être un croisement de malamute et de berger allemand, deux races brillantes. Il était de taille moyenne. Son pelage était surtout gris, avec quelques zones blanches et d’autres noires. Il avait un museau long, une mâchoire puissante et des oreilles bien droites. Ressemblait-il à un loup ? Sans doute, mais ce n’en était pas un.
Et même s’il avait été le chien le plus intelligent du monde, cela ne lui donnait pas l’intelligence humaine qu’on prêtait aux loups-garous.
— Bonjour ! lui dit-elle.
Le chien se leva aussitôt et remua la queue.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-elle sans espérer de réponse.
Elle s’agenouilla devant la cage pour examiner son bandage. Heureusement, le fusil dont le tireur s’était servi ne devait pas être très puissant. L’animal avait perdu une quantité de sang inquiétante, mais la balle s’était logée dans sa clavicule sans faire beaucoup de dégâts.
Dieu merci, elle n’en avait pas fait assez pour tuer un chien en bonne santé. Les balles en argent n’étaient-elles pas censées tuer les loups-garous même si la blessure était bénigne ?
Elle devait peut-être s’intéresser de plus près aux traditions de la région pour être mieux préparée à des situations comme celle-ci.
Pour commencer, elle avait un coup de téléphone à passer — ce qu’elle aurait sans doute dû faire la veille.
— Les loups-garous n’existent pas, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à son patient en le serrant dans ses bras sans appuyer sur sa blessure. Quel dommage que tu ne puisses pas me dire comment tu t’appelles et d’où tu viens. Tu dois avoir des maîtres… Tu n’es pas famélique et tu as l’air d’être brossé régulièrement.
Il poussa un petit gémissement comme s’il essayait de lui répondre. Elle esquissa un sourire.
— Même si je ne crois pas aux loups-garous, j’avoue que je me laisse facilement aller à l’anthropomorphisme.
Le chien inclina la tête sur le côté.
— L’anthropomorphisme ? C’est quand on attribue des caractéristiques humaines aux animaux. Comme je viens de le faire. Tu comprends ?
Le chien la fit rire en aboyant.
— Après tout, tu comprends peut-être vraiment ce que je dis, pouffa-t-elle avant de consulter sa montre. Tu sais quoi ? Il est presque six heures et demie. Mes employés arriveront bientôt, ce qui est une bonne chose. Mes patients de la journée aussi, ce qui m’arrange beaucoup moins vu l’état dans lequel je me trouve. Mais je me débrouillerai. J’ai juste besoin d’un café.
Le chien remua la queue.
— Tu n’es quand même pas en train de me dire que tu en veux un aussi ? Mais je vais t’apporter de l’eau. Et quelque chose à manger, un peu plus tard, puisque tu as l’air en forme. Ça aidera à te faire prendre tes antibiotiques. Et mes assistants te retireront ta collerette, pour qu’on voie si tu laisses tes points de suture tranquilles.
Elle alla rendre visite à ses patients de l’infirmerie, qui se levèrent tous à son approche.
— Bonjour tout le monde !
Elle s’assura qu’ils avaient tous de l’eau, puis remplit un bol pour son patient de la salle d’opération.
Après cela, elle se rendit dans son bureau pour appeler la police.
— Le shérif Ellenbogen, s’il vous plaît, de la part du Dr Harding.
Pendant cinq bonnes minutes, elle eut affaire à plusieurs subordonnés du shérif et à de longues plages de musique d’attente. Elle expliqua patiemment qu’elle avait quelque chose d’important à dire au shérif, même si ce n’était pas une urgence — du moins, ce n’en était plus une.
Elle finit par envisager de raccrocher, mais c’était réellement important.
Finalement, le shérif prit son appel.
— Ellenbogen.
— Bonjour shérif, c’est…
— Je sais. Comment allez-vous, Mélanie ?
Elle avait rencontré le shérif quand il lui avait amené son chien, un limier vieillissant qui confirmait l’adage selon lequel les gens adoptent des chiens qui leur ressemblent. Le shérif Ellenbogen était aussi ridé que son compagnon.
— Je vais bien, merci. Mais j’ai trouvé un chien blessé devant ma clinique, la nuit dernière. Il avait reçu une balle en argent. Il va s’en sortir, mais comme je sais que mon prédécesseur, le Dr Worley, et sa femme ont été tués de cette manière, j’ai pensé que ça vous intéresserait.
— J’arrive tout de suite. Je veux voir ce chien. Euh… Lui avez-vous rendu visite ce matin ? demanda-t-il après une courte pause.
Elle réprima un éclat de rire.
— Si vous voulez savoir si c’est encore un chien ou s’il s’est transformé en homme au lever du jour, la réponse est : wouf  !
Le shérif s’éclaircit la voix.
— Je plaisantais, dit-il, manifestement plus embarrassé qu’autre chose. A tout à l’heure.
Mélanie raccrocha en secouant la tête. Des loups-garous ! Les gens du coin semblaient vraiment croire à leur existence — même le shérif, apparemment.
Elle avait découvert cette particularité locale quand elle avait acheté la clinique du Dr Worley à son fils, le lieutenant Patrick Worley. Son père avait été tué d’une balle en argent, quelques mois plus tôt, et sa mère de la même manière, l’année précédente. Le — ou les — tireur n’avait pas été identifié. Elle commençait à peine à comprendre à quel point le mythe des loups-garous était populaire dans la région.
C’était ridicule ! Mais elle se promit encore de se renseigner sur la question pour ne pas être prise de court par ces bêtises.
Non, c’étaient plus que des bêtises, songea-t-elle en quittant son bureau. C’était de la folie. Deux personnes étaient mortes à cause de ces légendes. Même si, à sa connaissance, personne ne suspectait son prédécesseur d’être un loup-garou, le fait qu’il ait été tué par une balle en argent liait sa mort aux absurdités du coin.
Et elle venait de sauver un chien qu’on avait peut-être pris pour une créature capable de se transformer en homme.
Au moins, elle était à peu près sûre que les loups-garous étaient censés redevenir des hommes au petit matin dans toutes les versions du mythe. Maintenant qu’il faisait jour, personne ne prendrait son patient pour un monstre légendaire.
Elle décida de lui rendre une dernière visite avant l’arrivée de ses employés. Elle ouvrit la porte de la salle d’opération et s’arrêta net.
Un homme se tourna vers elle. Il était grand, musclé, avec des cheveux noirs qui commençaient à grisonner. Il était vêtu d’un jean et d’un pull gris assez serré pour mettre ses pectoraux en valeur.
Elle lut de la gratitude dans ses yeux couleur d’ambre.
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Mélanie réprima un cri. Où était son patient ? Il n’avait pas pu se transformer en cet homme ! Les légendes de Mary Glen n’étaient que le produit d’esprits superstitieux…
Sauf que si le chien qu’elle avait soigné était réellement capable de se transformer, elle lui aurait facilement prêté les traits de cet homme.
— Docteur Harding ? demanda l’homme d’une voix grave et sexy.
— Oui, balbutia-t-elle. Qui êtes-vous ?
Bien. Sa voix était déjà plus assurée.
— Que faites-vous là ? ajouta-t-elle.
Il fallait qu’elle en ait le cœur net. Elle fit un pas de côté pour voir le reste de la pièce, que les larges épaules de l’homme lui cachaient.
Il fallait qu’elle voie la cage pour être sûre qu’elle n’était pas vide. Elle ne pouvait pas être vide.
— Je suis le commandant Drew Connell. Je vous remercie d’avoir sauvé mon chien, Grunge.
— Grunge ? répéta-t-elle en atteignant un endroit qui lui permettait de voir la cage.
Le chien, qui s’y trouvait toujours — avec sa collerette — remuait furieusement la queue.
— Oui, Grunge.
— C’est un nom intéressant, répondit-elle, si soulagée qu’elle avait envie de rire.
Le chien était encore là. Evidemment. Comment avait-elle pu en douter, ne serait-ce qu’un instant ? Non, elle n’en avait jamais douté.
Mais Grunge  ? Si l’on faisait abstraction du sang qu’elle avait nettoyé la veille, ce chien était tout sauf grunge.
— C’est un chien intéressant, répondit le commandant Connell. Il vous épaterait à l’entraînement… Il ne fait rien à moitié.
Il s’agenouilla pour enlacer Grunge en faisant attention à ne pas déplacer sa collerette. Mélanie trouva la scène étrange et touchante. Le commandant se releva, gratta la tête de Grunge et le retourna doucement pour examiner son bandage.
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